
•1er, président «u Comfté Ptoquet- R M M , 
Jean Berna»*» organisateur de la manifes
tation ; DtnrttWi, GtantWr Ritet, Coignet, 
président de la Lifue des employés de fta» 
troi ; Pierre Buxior», U K W B arémiécat da co
mité Floquet ; A n * * , juge dinstructtan, •*> 
cien secrétaire da Floçuet, etc. 

Une magnifique couronne portant cette 
simple inscription : « A Chartes Floquet, 
ses amis » a été apportée par le Souvenir 
républicain*. 

Le discours e'usage a été prononcé par' 
M. CRUPPL ministre du commerce. 

Messieurs, 

foer à tour à cette place Léon Bourgeois. Thora-
son. M. FelUèies, alors prejideii. du Sénat, ont 
traat de Otaries rtoauet; an «me fier», son 
front puissant, sa bouche Sévère, qui (ont à coup 
séduirait d"un sourire, sa martiale bonne hu
meur, et, va ^nfff'ly m,-» heuck^ dAlfr ir>ir,ijiin**« 
*Jd j"a5 connu, dans rintirnlté du foyer, le grand 
républicain dont ie viens honorer pieusement la 
mémoire» 

Corn mer* Mrkt? da ces Choses ancienne*, et» oui 
me sont ohebes, sans évoquer a»ec une dia W 
tion respeelUBuM, ceBe qui v*, toujours vaillante, 
tendre n u twmx amis, «t sans la coatemplar, 
dans notre souvenir ému à la place qu'elle oc
cupait auprès de oelui qui n'est plus? Cette 
compagne au cœur très doux, à lame énergique 
et fidèle, veille sur la mémoire de l'époux mort 
daas la lutta uonuse «lie veillait Air lui quand il 
(M*, vivant 

ie les vois tous deux dans le jardin de Rucille 
eu dans las aekms <nt Palaig-Boiwbon, ji bien-
ve'llants, sf sftntptes. rut, derfdè aprfs quelque 
combat, toujours pr*H a des causeries sur l'his-
loire de la politique. 

A cette «poefuo. Chartes FToquet- occupait le-
fanteutl de la wèSMence de la Chambre. Il exer-
rait «atte i»(jf~li • titre avec une autorité, une se-
aess», uo tact incomparable. A ce fauteuil • d'où 
l'op perte au nom de l'Assemblée eHe.rn.me ». 
Il fat., comme l'a si bien dit \f. Bérenger « un 
modèle achevé dans l'exerciee d'un des plus dil-
fleiies dwrorrs de la vie publique ». 

WIJUOM l i w t a s » et ealme qu'attendait un Jeo-
Bamaia uraMqaa «Madbttqae I 

Le 12 juillet., le général Boulanger monte a 
la tribune pour réclamer en termes violents la 
dissolution de la Ch'Unbre; aussitôt le président 
du Consejt lui succède et l'accable. En phrases 
comte», hachées par les interruptions, Floquet 
résume, flans é> vives attaques contre le soldat 
révolté, se» propres croyances, le» principes de 
se noble vte ; ce n'»>at plu» au nom de l'Assem
blée que perle te Président, c'est au nom de la 
France démocratique, dont son étoqt»enee ven-
aoresse et hautaine prépare te verdict. Aussitôt 
Boulanger s'évade, il remet sa démission après 
»v"ir crié a son accusateur : « Veux en avez 
menti ! » 

f-e se*- rmme, Floquet constitue ses témoins, 
MM. Cl*mi»ne»su et. Georges Perrin. Le lende
main T* jafHet. Paqi» apprend à midi que le vieux 
•ariememalre. au Iront courennè de cheveux 
nJanctois, après un combat de vingt, minutes, a at
teint à la gorge te fameux général. I. idole est 
l-riiée t 

Le Jour même. Floquet était, a la place du Car-
«JUHel.l'or» rnmurtrrait le monument de Gambetta: 
tranqullle e». recmeilli. i rirensil la parole, recevait 
le monument au rrtfm du aowvernement. parte!» 
de» vastes esuoirs lue nous permet de concevoir 
notre République affermie. 

Mme Charles Floquet s'était rendue, hier, 
tm cimetière, et avait déposé SUT la tombe 
de -ou mori une couronne de houx. 

LES FAUX DIAMANTS 
ta mise en liberté provisoire de Lnmrfne 

refusée. -—-
Paris, 19 janvier. — Nous avons dit hier 

qaa M* Fernand Labori, accompagné de son 
secrétaire. M" Monira, de Mme Lemotne et 
de M. d'Uzert, beau-frère de l'inculpé, était 
venu demander a M. Le PoitteVîn ta mise en 
liberté provisoire de l'inventeur. 

La réponse du juge avant été négative, 
M* Fernand Labori a fait une semblable dé
marche auprès de M. Monier, procureur de 
la République, qui, lui aussi, a refusé, pour 
J'" moment du moins, cette mesure. 

D'antre part. M» l^o>r,ri a fait savoir à M. 
**• Po.Uev.ri que M» Morris, .M».I.»•».»- * Lon
dres, venait de l'aviser que fUnion Bank, 
ou se trouve déposé le pli contenant la for
mule de Lemoinc, avait reçu l'opposition de 
Lemoine et y ferait droit. 

M. Boyer. adjoint au Sanice de TsTjaya, 
» ajouté qu'il était convaasan ojae la mfmJot-
paltta de- cette ville acceptera*, «et ajoua-
neraent. 

La délégation a été ensuite 
mistere de l'Intérieur, par M. 
et au ministère de la guerra, 
rai Pioquart. Le président âm 
ministre de la guerre ont fait 
tiong analogues à celle du président de la 
République. 

ÉLECTION LÉGISLATIVE 
Amiens So janvier. — M. JouannaWr, *** 

dieal. «st ELU à «eo voix de majorité, contre 
M. Hourdequin, républicain modJré'. 

Il manque le ( M I M de deiK cotanMineS. 
qui œ puuiuw n.eaiWii ta WtmÊm A» «era-
tio. 

• • • P 

Faits Divers 
HORS REGION 

MACABRE DÉCOUVERTE 
Un charnier de quatre mille morts dans nu 

couvent italien. — La capidite des 

Informations Régionales 
LE MILLION & DEMI 

d e a 3S£i 

Milan, 1» janvier. — Le «Carrière délia 
Sera » reçoit de Carlentini, en Sicile, dea dé
tails horrfbles sur une découverte, des plus 
macabres, qii'on vient de faire dans un an
cien couvent désaffecté. 

Une partie du couvent avait déjà été des-
ttnée aux écoles de la ville et à la caserne 
des carabiniers. La petite église des moines 
était restée ouverte, pour les services du 
culte. 

Derrière la sacristie, il y avait une porte, 
qn'on* croyait devoir donifer dans une cham
bre qfuefeorKrue. Le maire, il y a quekjues 
jours, décida de la faire ouvrir, pour y met
tre la voiture du balayeur de la ville. Mais, 
qoand on enfonça la porte, un spectacle ter
rifiant se présenta aux yeux dés ouvriers. 
La pièce était pleine de squelettes humains, 
empilés les uns sur les antres, iwoqu'au pla
fond. Cette chambre donnait dans d autres, 
et partout, jusqu'au toit, il y avait de lamen
tables restes humains. 

Les autorités municipales, aussitôt aver
ties, ordonnèrent de les enterrer immédia
tement. Les fossoyeurs qui procédaient é ce 
travail inattendu s'aperçurent qu'ils ne de
vaient pa« Unir de sitôt, car deux pavillons 
contigue étaient aussi remplis de squelettes. 
On calcule qu'il y a au moins 4,000 sque
lettes. 

Cette découverte a causé une impression 
énorme dans toute la région, et, da partout, 
on accourt assister au transport de cet énor
me amas d'ossements dans leur sépulture 
déCnitive-

Voilà comment des viefliards de la ville 
expliquent cette extraordinaire trouvaille : 

Au temps des moines, on payait une cer
taine somme pour être enterré dans l'église. 
Or, quar.d il n'y eut plus de place dans les 
caveaux de .a petite église, les moines, pour 
ne pas perdre une source aussi importante 
de revenu, continuèrent à recevoir les morts 
et au lieu de les ensevelir, ils les dépouil
laient de tout ce que la piété des parents 
avait laissé sur eux, et puis il les jetaient 
dans les pavillons annexes au couvent, où on 
vient de les découvrir. 

LA FAMINE en RUSSIE 
Odessa, ig janvier — Trois districts 'des 

provinces du Centre, du Sud et du Sud-Ouest 
de la Russie sont balayés par un ouragan de 
neiae, 

Une misère effroyable règne panai la po
pulation. Les convois d'approvisionnement 
n'arrivant plus. 

DANS LA MONTAGNE 

l a Fite Fédéral» de Bymnastip 
Paris, 19 janvier. — Le président de la 

nùpuibHque a reçu hier soir, une délégation 
composée des représentants de l'Aube et de 
M. Cazalet. président de 1 Union des Socié
tés de fcmnastique de France, qui venait 
l'inviter à assister à la prochaine fête fé
dérale de gymnastique, qui doit awoir lieu à 
Troyes, le lundi de PiVruee, soit le 29 aivril 
prochain. _ ., ^ _ 

M. Faîtières a répondu qu'au Conseil d^s 
ministrr's tenu samedi matin, U avait, été, 
déride que k> Prêsid/.-nt de la République^ et 
les ministres n acceytoraiont anwsane invitar 
taon dans le moia qui précédera*! les élec
tions municipales. „ . . . „ 

M Cazalet a alors déclaré que la Fédera-
«ort serait d i sposa à reporter ïa fête fé
dérale an lundi de le Pentecôte, afin de s a s -
Rurer la présence du Président de la Répu
blique et des ministre?. 

Ffib'ILLSTON DU 30 JANVIER. — N: 29 

A n n f c r , JÔ- jmmrietr. Xrofo r*o*>itaLnt.s d e 
Crest-Voland, commune située à 1233 mètres 
d'altitude, venus à Flumet en traîneau, re
gagnaient, leur domicile lorsque, à quelques 
Kilomètres avant d'arriver, à la suite d'une 
brusque secousse, l'un d'eux, Jean Chevallier 
précipité à terre, rfmla sur la pente rapide 
et vint s'arrêter inerte au bord d'un torrent 
qui coule à plus de quatre mètres au-dessous 
de la route. 

Ses deux compagnons, le croyant mort, 
continuèrent tranquillement leur route et di
rent aux parenta de Chevallier que celui-ci 
était resté en arrière. Il était alors environ 
5 heures du soir. 

Le lendemain matin, vers 8 heures Jean 
Chevallier arrivait, chez ses parents, ensan
glanté et les vêtements en lambeaux. Avant 
de le questionner, on lui prodigua des soins 
immédiats, car. outre de. nombreuses bles
sures, il avait les pieds gelés. 

Il put enfin racontar la nuit terrible qu'il 
avait passée : 

Après avoir roulé sur la pente presque à 
pic, il s'était arrêté évanoui au bord même, 
du torrent dans lequel il se serait infaillible
ment noyé. Lorsqu'il reprit connaissance, 
lobscurité était complète et ses membres 
étaient tellement engourdis par le froid qa'il 
fut longlemns avant de pouvoù" faire le 
moindre mouvement. La situation était cri
tique, car il ne fallait pas .songer à remon
ter la pente sur laquelle d avait roulé. Par
venant enfin à secouer sa torpeur, le mal
heureux suivit le torrent, trouva un endroit 
où la traversée était possible et parvint, au 
milieu de difficultés sans nombre, à gravir 
la pente opposée. 

L'état du blessé, quoique très gravé, n'est 
pais désespéré. 

Ses deux compagnons s excusant tout sim
plement de ne l'avoir pas secouru en disant : 

« Nous l'avons cru mort ! * 

La Chambre des Députés et le Sénat ont 
incorporé dans le bortget qui vient d'être vo
té, de passables modifications d'améliora
tion ù. la loi du 31 mors 1903. 

Que les partisans da tout ou rien ou les 
surenoaériesetirB se rassurent, je n'entends 
point diro par la que ce soit extrêmement 
parlaU. Non. 

Je veux simplement constater que cette ré
forme, qui sera profitable aux vieux mi
neurs sans pension, ou presque, est quelque 
chose quand même et que si la corporation 
minière a pu abdutir, comme elle a d/ailleura 
abouti, peut-être partiellement, je le veux 
bien, sur d'autres revendications, c'est grâ
ce a sa force d'organisation, à sa méthode 
d'action ferme et réfléchie, qui viennent 
renforcer l'effort des représentants ouvriers 
dans le Parlement. 

On sait l'origine de la Idî du million des 
•mineurs. 

F.n 1902. les cornpagnies minières 'du 
Nord et du Pas-de-Calais, prirent l'engage* 
ment de majorer à partir du 1er janvier 
1908, et ce, pendant une durée déterminée, 
les norrveHes pensions de leurs ouvriers pour 
on porter le tfiux maximum a. 550 et 600 fr. 

Le Gouvernement d'alors, présidé par M 
Emile Combes, après plusieurs démarches 
faites «uprès de lui par les membres da Con
seil national de la Fédération des Mineurs 
d* France, promit de faire quelque chose 
p o w améliorer la situation des vteu mineurs 
pensionnés avant 1903 et touchant moins de 
360 francB par an et de ceux sans pension ou 
touchant moins de 50 francs par an. ayant 
55 ans d'âge et 30 armées de service dans les 
mines, toujours avant le 1er Janvier 1903. 

On connaît les difficultés rencontrées POUT 
faire aboutir ce projet ; l'argument des re
présentants des régions non minières, et ils 
«ont très nombreux, pouvait arrêter la ré
forme. Pourquoi disaient-ils. plutôt pour ie< 
mineurs que pour les ouvriers des autres 
industries. 

Ce raisonnement, il faut le reteonnattre 
n'était pas dépourvu de logique. Cependant 
le gouvernement prit position, il avait pro
mis, il fallait tenir parole et il sut employer 
la diplomatie nécessaire pour que les mi
neurs aient leur million chaque année. 

Depuis, les congrès de la corporation n'ont 
pas cessé de réclamer l'amélioration de la 
loi du 31 mars 1903. 

Le 17 avril 1906, une première modifica
tion fut apportée. aOcordant la réversibilité 
par moitié sur la t^te du conjoint survivant, 
non remarié, de la majoration de pension ou 
de l'aHocation servie et prévue par la loi pré
citée. 

Une autre préocicupation était d'obtenir 
que ceux qui avaient été pensionnés après le 
1er janvier 1903 et ayant eu 55 ans d'âge 
et 30 ans de service après le 1er janvier 19US, 
recevant moins de 360 francs de pensioa 
puissent participer également aux majora
tions ou aux allocations prévues par la loi. 

£ n adoptant pareille disposition, qui au
ront pour effet l'inscription de nouveaux par
ticipants en assez grand nombre surtout 
des ouvriers mineurs du Midi et du centre 
de la France, qui n'ont pas encore obtenu 
des compagnies minières de leurs régions, 
les majorations servies par les Compagnies 
du Nord «t du Pas-de-Calais, a leurs ou
vriers depuis 1903, il (allait, si on ne vou
lait pas réduire à rien la part, déjà réduite 
des parties prenantes, augmenter le crédit. 

I J* OonseU. National, rtnrta M demlène nom 
sion 4 I%ris, s est activement occupé de cet
te question, et il faut le dire, parce que cela 
est rigoureusement vrai, le Ministre dti Tra
vail Vivian» a apporté dans cette quo.stion. 
une ardeur sans relâche, à plaider la cause 
des vieux mineurs devant le Conseil des .Mi
nistres, devant la commission des mines et 
aussi et surtout, devant la commission du 
budget. 

SJH Ministre du Travail, pour permettre 
la modification a la loi réclamée par la cor
poration des mineurs sans risquer de voir 
jîe diminuer davantage les parts de majora
tion ou d'allocation, avait demandé un relè
vement de crédit de 700.000 fr.. Il en obtient 
rao.ooo. 

La. Chambre et le Sénat ont ratifié cette 
augmentation de crédit, en modifiant la loi 
de façon que le 1er janvier de chaque an-
née. les ouvriers ou employés, de nationalité 
française, pensionné» pour invalidation ou 
avant 55 ans d âge et 30 ans de service dans 
lés mines, pourront être inscrits au bénéfice 
des majorations ou des allocations, si leur 
pension est inférieure à. 300 francs. 

D'autres modifications ont été apportées 
également pour empocher certains abus de 
se continuer au détriment des vrais ayants-
droit et indigents, dans la distribution des 
allocations ai des personnes pouvant préten
dre u une pension de -'160 francs au moins. 
Ces abus pourront d'autant moins se repro
duire que Je membre ouvrier admis au sein 
de la commission de répartition dans chaque 
arrondissement minéralogique, peut être un 
ancien ouvrier mineur, fonctionnaire d'un 
syndicat d'ouvriers. 

Ces résultats, les mineurs les doivent à 
leur organisation et par la manière dont ils 
savent, s'en servir. 

Mais c# n'est pas tout. Il y s une autre 
modification qu'il faut réclamer et obtenir à 
la lot du 31 mars 1903 ; c'est celte qui fait 

bâtards do vieux ouvriers, qni sont dans la 
sitaation_ prévue, qui remplissent les condi
tions pnSâws» v*r •* dite loi, mais qui ont 
te grave tort, parait-il, de posséder une pe
tite chanmfere de très mince valeur, payée 
au moyen de retenues sur leurs salaires, au 
prix, d e s p h i s dures privations ce qui les 
» j t considérer comme des bienheureux. 
Ceusr-la on les exclut du bénéfice des majo
rations ou des allocations. Cest injuste. 

Noua espérons bien, au prochain budget 
voir les mutualistes et les protecteurs des 
biens de famille, se joindre à* nous quand 
nous porterons cette question à la tribune 
de la Chambre. 

Que tes vieux mineurs se rendent compte 
par là qu ils doivent nous aider à rendre le 
syndicat fort et puissant. 

Charles GONIAUX, 
Député, Ssrrétaire général du 

Syndicat des Mineurs du Nord. 

r intervention, iMaWUll cette foie, d'à* «no» 
rageux citoyen. 

Le jeune AKrad Hoehard, 4 ans, jouait sur 
la glace de rabreovoir communal, très pro
fond à certains eaWroits. 

Tout à coup, la iBtace croûte attaquée par
le dégel s'eJtcrjdr» anus lui. L'entant put 
heureusemsat Raccrocher aux bords intact?. 

Sans calculer te danger, M. Henri Bousse-
mard se jeH sur te. glace qui craquait de ton. 
tes parts autour de lui et grâce à la prompti
tude de sa courageuse intervention, put ar
river an bambfn, l'arracher à sa tragique po
sition et regagner les bords avant l'effon
drement total. 

Exploits d'apaches à Routa 
En plein joor, deux apaches tentent d'étran

gler un agent. — Revolver au poinq, un 
cabaretier les met en faite. — Une 

lutte avec la police, deux agents 
blessés. 

Une agression qui montre jusqu'où peut 
e*er l'audace des bandits qui infestent les 
villes frontières, s'est produite hier à> Rou-
batx. 

L'agent Toulemonde procédait, hier matin 
dans le quartier du Pile à la distribution des 
feuilles de radiation des listes électorales, 
quand, incommodé, il fut obligé d'entrer, 
vers 9 heures et demie, dans le cabaret J.-B. 
Steyart, 95, rue du Pite. 

Après avoir confié ses papiers au débitant 
et déposé sur une table sa pèlerine et son 
sabre, il se dirigea vers tes W. C 

Dans sa hâte, l'agent n'avait pas prêté 
autrement attention à deux individus qui 
consommaient dans le .débit et dont Pun. le 
nommé Jean Deknop, 32 ans, épiait tous 
ses mouvements et sortit dans la cour pres-
qu'en même temps que lut 

A peine Toulemonde était-il entré dans les 
cabinets que. violemment la porte s'ouvrait 
et sens fui laisser le temps de se reconnaî
tre, Deknop se jetait sur lui. lui passait au 
cou une ceinture qu'il tenait toute prête et 
tentait de l'étrangler en tordant la ceinture 
en forme de garrot-En même temps et de sa 
main libre, le bandit l'assommait de coups 
île poinn. 

Mis en état d'infériorité dans l'état où il 
avait été surpris. TouJemonde appela a l'ai
de. Cela n'eut d'autre résultat que de faire 
accourir le second apache. 

Celui-ci, André Delfosse. 32 ans. s'était ar
mé d'une chope vide prise sur le comptoir 
et pour aider son copain à 'achever le mal
heureux agent, il se mit a cogner a. son tour 
avec cette arme improvisée. 

INTERVENTION OPPORTUNE 
Pourtant les cris furent entendus par M. 

Steyert, le cabaret ier. S'armant d'un revol
ver, il arriva sur le terrain de la lutte et 
mit le canon de fton arme sous le nez dp 
bandit le plus proche 

Tous deux lâchèrent prise. Le cabaretier 
et l'agent Toclemonde purent immédiate
ment se saisir de Deknop qui fut solidement 
maintenu. 

Pendant ee temps. DeKossp se sauvait pru
demment, non sans* s'être, par une derniè
re bmvaHe ou pour s'ep servir le cas éqliéanl 
'empara du sabre reste sur une taBIe au ca
baret. 

La police fut mise sur pied et lancée & sa 
recherche. Quelques moments «pr"-* les 
agents PnbiK et neoroix. rencontrai- •-* TV]. 
fosse dans un autre cabaret du quartier et 
tentaient de le mettre en état'd'arr.^' f <->n. 

L'apache se défendit avec une énergi dé
sespérée, un corps à corps terrible s'enga
gea au cours duquel l'agent Dubus fut gra
vement blessé à la main. 

Enfin le bandit put être maîtrisa et amené 
i poste du 3e arrondissement où on l'é-

croua. 

BROYE PAR UN WAGON 
ék. D e s v r e s 

Un affreux accident s'est produit vers 10 
heures et demie du matin en gare de Des
vres. 

Un homme d'équipe, M. Ch. Hourson, ma
rié et père de famille, habitant rue de Cons-
tantine, 293, à Boulogne, a été surpris par 
un wagon et écrasé entre les tampons t>e 
Celui-ci et Un mur. • 

Le malheureux a la poitrine défoncée ai 
3ans doute de graves lésions aux poumons. 

C'est dans un état lamentable qu'il a *té 
ramené à Boulogne et transporté h l'hôpital. 

Le blessé, depuis très longtemps au ssr-
vice de la Compagnie du Nord, jouissait, de 
l'estime ^e tous, chefs et camarades qui se 
montrent profondément affectés de es mal
heur. 

Gîissades mortelles à Routa 
UN ENFANT GLISSE SUR LA GLACE DU 

CANAL — ELLE S'OUVRE ET LE 
CONSERVE 

Un bambin de dix an3, Pierre Sommaille, 
dont les parents habitent rue de Philippeville 
jouait sur les bords du canai, quai de Mar
seille. 

Imprudemment, il se risqua sur la glace, 
dans le but, croit-on, de le traverser. Le pau
vre enfant ne put réaliser cette prouesse. A 
peine avaiMJ fait quelques pas qur. la glace 
craqua et le petit garçon disparut dans IVau 
glacée. 

M. Jules Clabel:e, témoin de cet accident, 
se jeta courageusement à son secours, mais 
il lui fut impossible d'arriver jusqu'à l'en
fant et le sauveteur faillit payer lui-même de 
sa vie son inutile dévouement. 

Ce n'est qu'une heure après que l'on re
trouva le cadavre de l'enfant. 

A ANNŒULLIN 
Le même malheur se serait produit sans 

Tamponné par un train à Wattrelos 
MORT DE LA VICTIME 

Samedi dernier, vers 6 heures 30 du soir, 
deux ouvriers venant de Tourcoing se diri
geaient vers Roubaix. 

Arrivés près de la barrière du Sapin-Vert, 
à Wattrelos, ils traversèrent la voie du che
min de 1er. 

Il faisait à ce moment un brouillard si in
tense qu'ils ne virent point arriver à toute 
vitesse un train qui tamponna violemment 
l'un d'eux, Joseph Dutertre, 27 ans, tisse
rand, demeurant à Tourcoing, à la Croix-
Bouge, et le projeta à une vingtaine de mè
tres. 

Le blessé fut relevé et transporté dans une 
maison voisine. Pendant qu'on lui procurait 
des soins, en alla prévenir la femme de la 
malheureuse victime. 

Dutertre portait une violente contusion à 
la tète et se plaignait en outre de vtves dou
leurs internes. 

Sa femme arriva bientôt, accompagnée de 
son beau-frère. Une scène déchirante se pro
duisit alors. Le blessé, qui s'affaiblissait vi
siblement, rendit le dernier soupir vers sept 
heures du soir. 

Après tes constatations du commissaire 
de police, le corps a été transporté A l'hôpi
tal de Wattrelos. 

teul, Adolphe Datattrw, J.-Bt« Letoa*, KXmU 
Laman, Henri Lenridant, Chartes Mangin, 
Victor PiefirL 

LE GRAND CONCOURS DE COQS 
d e D o u a i 

Dimandte & eu lieu, au miHeW V\me t&-> 
flaonee considérable, à l'Hlppodrorna Bel 
Douai, te Grand Concours International de 
coqs auquel étaient affectés 6.6S0 fr, de prix* 
et dont ont tout lieu d'être Itéra les orgeat' 
sateurs. 

En voici Je, résultats.-
ler prix. 1.000 francs, Despnet 'de Sïn-Ie. 

Noble. — 2e prix, 700 francs (billet blanc), 
Spriet, de Blandain (Belgique}. — 3e, 600 fr». 
MaOT.rrt. de Rouftratr. — 4o, * » fr., Derred, 
de Douai. — 5e, 400 fr., Félix, de Neuvitte. 
sur-Kscsu*. — 7e, 225 fr„ Risfc-skis, d'Ant-
cbe. — 8e. 225 fr.. Les Rapides. d'Aufcy. «•• 
9e, 225 fr., Ben-taux, d'A niche. — 10e, 285 fr.» 
Félix- Degberre de Courtrai (Belgique). - • 
l ie , 225 fr., Î é Chatea». de St-Msurfcre-Lttte., 

12e prix, 225 fr., Les Gorçone Brosseora, 
d'Evm-MaJmaison. — 13e. 150 fr.. Hautte» 
cœur de Douai. — 14e. 150 fr.. L'Etoile, de 
Flers-en-Escrebieux. — 15e, 150 fr.. DescatoL 
res. de Fives-LHle. — 16e. 150 fr.. Vlcque-
toor, de Dorignies-éez-Douai. — 17e, 150 fr.,, 
Demarquette, do Roost-Warendin. — 18e, 
150 fr., Cartier Alfred, de Carvin. — 19s. 
150 fr.. Les Fuyards, de Moucheaux. — 20ej 
150 fr.. Marchand et Desmons, d'Onchies. —« 
21e prix. 150 fr.. Gourlet, d'Hénin-Liétardv 
— 22e prix 150 fr.. DTTérin et Delcroix, ai 
Waziers. — 23e prix, 150 fr.. Les Bon» Co» 
queleux, de Faumont — 24e, 150 fr.. Ce» 
pereq. de Dorignies. . _ » -

Le clou de la journée a été dans la l u t » 
entre les Riskiskis d'Aniche et Mazuret <M 
Roubaix qui, par trois fois, ont fait rnaten 

Encore une feis, loutes nos férVcHatiotr* 
aux organisateurs* 

Tentative de viol à Cambrai 
La gendarmerie a mis en état d'arrestation 

un sieur Jutes Lobleau, 24 ans, marinier, do
micilié à Mortagne, qui se trouvait sur le ba
teau <• Les Deux Jumeaux », en stationne
ment sur te canal à la Neuville-?aint-Rémy. 

Lobleau se trouvait sur ce bateau en com
pagnie de sa nièce, une orpheline de onze 
ans, Yvonne Boissonade, et tes grands pa
rents de Cette dernière, avec lesquels il vi
vait. 

lie longue «ta te déjà, l'ignoble individu se 
pnMienaibles ; plusieurs fois même il avait 
tenté de la violer. 

La grand'mère, heureusement, eut con
naissance de ces fait« et s'empressa d'en 
avertir la gendarmerie. 

Lobleau a été déféré au parquet cet après-
midi. Il a passé des av>ux partiels et a été 
« r o u é à la maison d'arrêt. 

Les élections municipales 
LA DESIGNATION DES CANDIDATS 

A ROI- BAIX 

Au cours d'une réunion qu'elle a tenue 
hier, la section roubai-sienne du Parti Socia
liste a procédé à la désignation de ses can
didats pour les prochaines élections muni
cipales. 

Ont été élus : 
SECTION DU PILE. — Liévin Bailleul, 

Achille Carpentier, Achille Dujardin, Henri 
Watremez, Henri Corbeau, Gustave Doise, 
J.-Bte Lebas. 

SECTION DU CliL-DE-FOUR. — Adolphe 
Coupez, Henri Kimpe, Henri Lefebvre, 
Achille Lepers, Emile Deeock, Alphonse De-
baisieux. Auguste François, Paul Nys. 

SECTION DU FONTENOY. — Louis Du-
mont, Lneien François, Arthar Hiltrop, 

.Orner I-amarque, Pierre Roger, Henri Thé-
rin. 

SECTION DE LEPEULE. — Henri Lefeb
vre, Jules Bardiaux, François Delguste, Jo
seph Lesaffre, Louis Mahieu dit Fiera, Ju
lien Segard, Henri Thérin, Fleuris V a n -
lierpe. 

SECTION DE LA MAIRIE. — Liévin Bail-

MACHINES A VOLER 
Interview de Farman 

Nous avons voulu voir la prestigieuse Bi»4 
chine avec laquelle Farman a bouclé la B'<*S 
rieuse boucle. , 

Et nous sommes allé à Issy. La plaine ©si 
morue et sombre. Presque déserte, aussi. Sauf 
là-bas. près de ces petites maisonnettes bas
ses qui servent de garage» aux drv«t9 aéro-, 
planes : là il y a du monde, il y en a mêiBe}' 
beaucoup. 

Voici la machine de Farman. Oh !... ce n*eS(. 
que cela?... .Désappointement. 

La machina sur Ve sol, c'est exactement Tetf» 
trée d'une te-nte, bien simple, bien primitive, 
de campement. Des châssis, sur quoi on u 
tendu une toile grise et fatigriée.... Et c'est 
pourtant c cela * qui a accompli un miracW.1 

Mais voici Henri Farman, originaire, convt 
me on le sait, de Boulojrrie-iur-Mer. 

Figure intelligente et fine, maintien modes* 
te, cordialité évidente. 

Nous nous approchons et lui demandoag 
quelques explications 

Tant bien que mal, harcelé par les uns et 
les autres, répondant à tous et à /-K̂ -̂,»»i sans 
vouloir négliger ni désobliger personne, le 
sympathique sportsman nous fournit quel» 
q u e s dé ta i l s . 

— Ce qu'il fallait fixer, c'est le principe 
d'aviation et celui de dirigeabilitc. Mais il ne 
* agît que d'un principe, dont 1 application 
es t suscept ib le de moda l i t é s , de perf«ccio»M»»*» 
wuoxa, de transformations même. 

Ainsi le po»d» total de l'appareil est de S » 
kilos : c'est trop, éviderrtnent, pour n'ente» 
var qu'un passager. De même, la. superficie 
e»t de cinquante-deux mètres. 11 faut chercher 
à la rCluire. L'appareil enlève actuellement 
io kilogr. ioo par mètre carr?' : et il s'agit 
d'améliorer sensiblement ce rapport. Sans 
envisager encore le « transport en communs y 
et pour ne s'en tenir qu'au transport indivi
duel. ;1 est évidemment gênant de devoir te» 
courir à un appareil de cinquante mètres d** 
suiface, et pesant plus de 500 kilos t 

— Le moteur? demandons-nous. C'est M 
cœur de l'oiseau... 

— Oui, et c'est lui. vous le pemser, qui es i 
l'élément capital dans ces essais. Il y a des» 
aimées qu'on 1 étudie... Toute la question 
était d'obtenir le maximum de force avec le 
minimumu de poids : c'est l'éternelle diificoL 
té. Quand le moteur est assez puissant, il 
est trop lourd et quand il est assez léger, i l 
n'es» pas assez fort... 

Farman a dû, pendant ces trois jours, dire" 
et redire cent fois la même chose. Cependant 
U répond avec complaisance et bonne humeur» 

— Et maintenant, qu'allez-vous tenter? 
- Maintenant, je vais me reposée. Et puie 

j'irai en Angleterre où se • vole > une épreu
ve en ligne droite, et puis une antre à l'auto» 
drome de Brookland. 

Apres cela, c'est ici que je compte tn'arpplî» 
quer aux perfectionnements dont nous par» 
lion= tout à l'heure... 

Henri Farman prend alors ses disposition») 
pour un essai. Mais ce sera du c glissé > «t 
non du ««plané >, c'est-à-dire qu'il ne quitte' 
ra pas la terre... 

Après quelques instants, la lourde machin* 
— nous disons lourde parce qu'elle paraît 
telle — se met en mouvement, roulant, si en 
peut dire, sur ses jambes gTêles. 

Cahotante, balancée de droite à g-auebe. les" 
toiles branlantes, évoquant cet oiseau dont 

Vengeance de Femme 
TROISIEME PARTIE 

_ « t cette colacideoce de v a t r e „ « * » * ? / 
avw? l e mien! oftrume c e t * ajttwcrdiaa-re. 

^ ^ A Ï Ï ' n o ^ a ' v u n s affaire à forte partie-
— » noo» savton» an -ooine dW. nous 

^*&K™5***m avec usure, n ' e s t e 
<.a ? renrit le financier. 

^ E H bien?c'est Ht ce qu'il faut arrrver à aa-
^l'Mmtàe sur vone, voua savez, je compte 
a b t o ^ u S ^ - r ^ o u s ! repéta-Wl avec exal-

toi&™ ponvant r-isoier le»» < » « « £ » * » 
. e a ^ s a n s choquer te^™**™*™^ 
S r a e t la comtesse se mêlèrent de_""J**™^ 
S foule dea invités, mais J f « J J « £ g 5 
étaient contraints, ^ J l ^ ^ ^ T 
té» comme d'une atrrtoephere oe nM»™»« 
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^ S & ^ ï n . » h*ter Timoré r^itaaUe de 

""2 M^Toier PnBipP». ««.te affaire ceeeanto, 

^ n S Ï Ï S Î B K . - v o i r , 

faWMT» B HAÛTEt'ÛRlS'»»-

Le docteur Philippe était grand, sec, mai
gre • son corps d'ascète flottait dans des ha-
buVtrop larges. •/• ' 

Mais, tel quel il se montrait fléanrnouw 
élégant d'allures, et de manières extrême
ment distinguées. 

Ses Cheveux touffus coupés ras grison
naient déjà, une barbe noire allongeait son-
visage pale, au milieu duquel ses yeux bril
laient tftm feu ardent. 

Travailleur acharné, intelligence délite, il 
était • déià. célèbre malgré son jeune ôge 
(trente-trots ans a peine) dans le monde mé
dical. 

Il tentait avec succès les opérations les 
plus hardies et les malades affluaient à son 
cabinet de la rue de Rome, et l'argent s'al
liait a sa gloire naissante. . 

Il gagnait, comme- on dit communément, 
tout ce qu'il voulait. 

Philippe Hautefort vivait néanmoins com
me un anachorète, il s'épuisait au labeur, lui 
consacrant presque tout son temps libre. Il 
poursuivait, tenace, des reeneronea si ar
dues, qu'elles épouvantaient ses bons pa-
rents# 

Nos lecteurs se souviennent peut-être des 
Hautefort, les commissionnaires en mar
chandises de la rue de l'Echiquier, qui jadis 
avaient assisté la mère de Marthe Vallauris 
dans sa détresse. 

— Il se tuera, faisait la mère inquiète, il 
ne dort pas, U mange A peine, ce n'est pas 
raisonnable, vraiment 1 

Le père, malgré son optimisme habituai, 
était obligé d'approuver sa femme, et quand 
Philippe, le dimanche, venait partager le dî
ner familial, il devait subir dea semonces af
fectueuses qui le faisaient sourire. 

Ne craignes rien, mes cbers parents. 
alarntnii-H je ma porte a ruerneUla. 

Je suis « a t o e pensa que ta fma beaucoup 
d'exercice, mais ma sanlé est exoeuenie,.. 

Je voua assure que c'est infiniment plus 
amusant pour.moi de travailler que de pren
dre ce que vous appelez des distractions... 

Je n aime pas le monde. 
— Ta devrais te marier, cela égaierait ta 

maison. , • i _ 
— Peut-être, répliquait eu souriant Plu-

lippe, mais c'est ma femme qui no serait pas 
gaie, la pauvre ! 

Je suis trop ours pour me marier. Résîgne-
tot, mère, à n'avoir Jamais de petits-enfants, 

— Bah ! bah l on dit cela... 
Ta feras comme tout le monde, va, mon 

petit...» 
Et c'est ainsi que se terminaient générale

ment ces affectueuses querelles. 
Cependant, le docteur Hautetort parfois 

s'arrachait à ses études, mais la distraction 
qu'il se donnait n'eût pas été du goût de son 
excellente mène, car cette distraction était 
d'une autorité trop grande à son avis. 

Philippe adorait la musique, la musique, 
cette langue des dieux, qui satisfaisait seule 
son axne ardeDte et passionnée, éprise d'idéal 
et de rêve. 

Il se délassait, en l'écoutant, des misères 
de notre pauvre humanité, que sa profession 
l'obligeait à considérer de trop près ; il était 
un fervent des concerts du Conservatoire et 
de l'orchestre Colonne. 

Ses après-midi du dimanche, il les consa
crait toutes sans exception à l'audition des 
chofa-d'eeuvre de nos grands maîtres. 

Il taisait là, selon sou dire, provision d» 
poésie pour sa semaine. 

Enfoui dans l'obscurité djme loge, il ôeou-
talt, l'ftmo envolée.vers d idéales régions et 
sen visage, pendant ces instant», s impré
gnait d'une beauté surhumame. 

Et c'est Ht, une après-midi tfauditiop de 
la Damna»»* «je Faust, oja une temme le re-
marnua» 

Elle était belle, d'une étrange et singulière 

Ses traits, quoique irréguliers au détail, 
formaient l'ensemble le plus harmonieux qui 
soit, son teint frappait par sa pâleur uni
forme. 

Nulle flamme ne donnait une vie appa
rente à ce front, à ces joues d'une blancheur 
de lingp. 

Seuls ses veux, deux saphirs sombres, 
brillaient, pareils à des étoiles, et leur lueur 
illuminait la physionomie de cette femme 
d'un inoubliable éclat. 

Elle portait aussi fièrement qu'une cou
ronne royale ses cheveux d'une teinte 
chaude, où on eût dit que le soleil se baignait 
amoureusement. 

L'inconnue était grande^ et sa taille avait 
conservé la souplesse onduleuse de la pre
mière jeunesse, bien qu'elle fût en pleine ma
turité. 

Sa démarche, ses gestes, son admirable 
visage ne portaient pas plus de vingt-cinq 
ans et cependant elle pouvait ajouter à ce 
chiffre encore onze années. 

Sur la route, les passants se retournaient, 
éblouis^ 

Dès qu'elle entrait dans une salle de spec
tacle, IPS regards se posaient sur elle, admi-
ratifs et depuis le commencement de l'hiver 
elle causait des ravages parmi la foule des 
mélomanes habitués des concerts du Chàte-
l e t Sa place ordinaire était une loge de tace 
et le plus souvent elle l'occupait seule. 

Parfois, cependant, un grand garçon, 
blond, jeune encore, l'accompagnait. 

Et dè9 qu'elle se montrait assise sur le fau
teuil de velours rouge, on chuchotait, on sa 

I" penchait curieusement poor la voir, mieux 
pour l'admirer, on dirigeait sur elle lea ver
res des lorgnettes. 

— Savet-vous qui est cette jolie .«rime?. 
se demandait-on. n> 

La plupart répondaient négativement, 
mais quelques initiés prononçaient un nom, 
un nom retentissant. 

— C'est la princesse Sofia OutsinoiL et son 
compagnon est le comte Borsky, pronon
çaient les gens renseignés. 

— La princesse Oatsinoff ! s'exelamait-oo. 
La princesse Outsinoff, celle qui est si fa

buleusement riche. 
— Mais oui, on ne !e dirait guère, n'est-ce 

pas ? à voir la simplicité de sa mise î 
— Certes I Elle habite, paraît-il, place Ma-

lesherbes î 
C'est elle qui a acheté le château de Chail-

lard? 
— Justement, cette énorme bâtisse qui est 

la copie exacte, en plus petit s'entend, du 
chftteau d'Amboise. 

— Les journaux ont annoncé, il y a quel
ques mois, son arrivée à Paris, avec grand 

Ils promettaient des lêtes splendides que 
devait donner la princesse, mais on nia en
core rien vu. 

— Il faut bien laisser à la princesse te 
temps de s'installer... 

Seulement, si ses réceptions sont encore a 
venir, il n'en est pas de même de ses actions 
charitables. . 

Elle sème l'argent comme si sa richesse 
était inépuisable... 

On le dit, d'auteurs, qu'ette est mépuisatte, 
sa richesse : on parle de centaines de mil
lions, de trésors inouïs, que sata-ja 1 

Toujours est-il qu'elle a donne cinq cent 
mille francs à l'Œuvre ides tabercuteux dfOr-
messon, autant à l'Orpbetrnat artistique, en
tant aux asiles des enfante en bas âge, et 
cent mille francs à chacun des hôpitaux du 
département de la Setoe, refuges de vte»-
ta«da et d'aliénés y conapris. 

— Cest fou t dit ira *ros hurtjme, elle s e 
;«nrnera à ee.i*B.., 

— Cest une orgueilleuse, riposta un aulx» 
personnage. 

Elle fait tout cela par ostentation... 
— Ostentation ou charité, ça n'en est pas 

moins extraordinaire de prodiguer ainsi lea 
sommes. 

Pendant que s'échangeaient ces propos* 
celle qui en était l'objet se tenait bien tran
quille dans son fauteuil, écoutant, les yernt 
mi-clos, la Marche hongroise que l'orchestra, 
attaquait à cet instant. 

Pour l'entendre mieux, Philippe Hautefodî 
s'avança sur le devant de sa loge... 

A ce moment un regard se posa sur lui.™ 
un regard si chaud, si plein de mystérieux 
effluves que te jeune homme, sans savoir 
pourquoi, tressaillit 

La princesse Outsinoff ne rêvait plus, va. 
guement bercée par la musique de Bertioe. 

Accoudée sur sa longue main blanche^ 
scintillante de gemmes, elle vouait, à l'aida 
de ses paupières baissées, ses yeux pro
fonds. 

Mais une lueur filtrait à travers les citai 
une lueur qui se fixait sur Philippe, et l'an» 
-telappait amoureusement. 

Ce jour-là, elle était seule. 
L'audition finie, Sofia Outsinoff s'enve

loppa d'une mante de fourrures garnie da) 
précieuses dentelles, et quitta sa toge. 

Dans le vestibule du théâtre, se tenait vu* 
valet de pied qui la précéua jusqua son 
coupé. 

Au moment d'y entrer, la princesse jetai 
autour d'elle un regard circulaire. 

Justement, le docteur Philippe Hautefort, 
que les remous de ta toute avaient porté 1** 
se trouvait à deux pas du coupé, immobile* 
se demandant s'il se rendrait à pied on en 
voitare rue de l'Echiquier pour assister ad 
dîner du dimanche chez ses parents. 

Il leva la tête, ayant pris une décision, et 
* ,«^trmTl te . r« .v ïBX.deScna ,ne„n l»» -* -
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